I. — LES REPRÉSENTATIONS DES CINQ PLAIES DU CHRIST DANS L'ART 
CHRETIEN PRIMITIF 


I. — PREMIÈRES MANIFESTATIONS 


Il est inutile de chercher dans toute l’Ornementation des 
Catacombes de Rome ou d’ailleurs, exécutée aux premiers siècles de 
notre ère, une allusion ostensible aux souffrances du Rédempteur 
durant sa Passion. Sa divine Personnalité n’y apparaît que sous les 
figures emblématiques et sereines d’un pasteur vigilant au milieu de 
son troupeau, les poissons. 


Pour le chrétien d’alors, la croix qui fut l’instrument du salut n’apparaît à ses 
yeux que sous les figures mystérieusement emblématiques de la lettre X, de l’Ancre 
nautique, du trident, du mât de navire qu’une vergue traverse horizontalement, mais 
nulle part nous ne la rencontrons sous sa forme patibulaire ou sous sa forme 
stylisée par les quatre bras égaux de la croix astrale préchrétienne. 


Le supplice des martyrs ne sont pas plus évoqués que celui du Maître dans ces 
sanctuaires souterrains où venaient l’adorer ses disciples traqués, dont certains 
avaient déjà versé pour lui leur sang, ces persécutés vivaient là dans un décor de 
douceur, de grâce, de sérénité où tout parlait d’une autre vie pleine d’un bonheur 
infini, compensateur des souffrances, des épreuves terrestres. Maternellement, 
l’Église les enveloppait de paix, de certitude et d’espérance pour qu’ils pussent 
achever de parcourir sans faiblir l’humain sentier, quand le vent d’enfer soufflait 
plus fort sur eux. 


La plus ancienne représentation datée que nous avions de la croix en X (initiale, 
aussi du mot grec XPHCTOC, Christ), se trouve à Palmyre en Asie. Elle fut faite 
en 147 ainsi que l’atteste l’inscription qui l’accompagne!. 


Sous sa forme patibulaire et portant sur son fût la divine Victime, elle apparaît 
d’abord sur des pierres fines gravées dont la plus ancienne est d’origine gnostique, 
les autres, de provenance orthodoxe, sont du IIT° siècle et des siècles suivants. Mais, 
sur ces documents et sur ceux de plus grande taille sculptés, ciselés ou peints, le 
Christ ne parait pas souffrir, la croix apparaît surtout comme le trophée de sa 
victoire, c’est pourquoi, d’ordinaire, elle est couronnée, laurée, gemmée, diaprée, 
ornée. 


I1 faut arriver au IV” siècle, pour que s’extériorise dans l’art chrétien un signe 
mystérieux qui eût une faveur inouïe dans tous les siècles jusqu’à la fin du Moyen- 
Age, et que les neuf dixièmes des chrétiens d’aujourd’hui ne comprennent pas. 


C’est une croix, généralement à bras égaux qui porte en son point central et sur 
les bouts de ses branches, plus communément encore en son milieu et entre ses 


! Cf. Dom H. Leclercq, Dict. d’Archéol. Chrét. t. IL, vol. II, col. 3048. 


bras, des points, des croissants, des croisettes, des clous, des roses, des feuilles 
cordiformes, etc. Quelquefois la croix n’est pas figurée et les points, les croissants, 
etc., sont simplement disposés en quinconce, 2, 1 et 2 dirait-on en langage 
héraldique. 


Le Haut Moyen-Âge désigna ce mystérieux emblème sous les vocables de 
Signum Dei, Signaculum Dei, le signe ou le sceau de Dieu, et encore Signaculum 
Domini, Signaculum Christi. Ces deux dernières appellations sont du reste plus 
parfaites, car il s’agit uniquement ici du Sauveur et les cinq sources principales de 
l’effusion de son sang sur la croix sont bien aux yeux de l’Église, le sceau final du 
grand acte de la rédemption du monde et de la mission sur terre du Christ de Dieu. 


La dénomination de Signaculum Dei fut aussi donnée dans l’Église primitive au 
sacrement de baptême parce que, s’il n’est pas le signe emblématique du corps 
blessé de Jésus, il est cependant le sceau dont le chrétien est marqué comme étant 
la chose de Dieu’. 


Par rapprochement, on appela parfois de même Signaculum Christi les disques 
chargés d’une croix que l’art ancien plaça souvent dans la main du Sauveur, et les 
autres disques crucifères sculptés ou peints contre les murs des églises et sur 
lesquels le prélat consécrateur de l’édifice faisait des onctions de Chrême”. 


L’une des plus anciennes reproductions de ce Signaculum Christi que nous 
connaissions se trouve sur une grande monnaie ou médaillon de l’empereur 
Constantin, frappée entre 314 et 337, où elle occupe le milieu du Labarum, 
l’étendard impérial (Fig. I). 


Fig. I. — Médaillon de Constantin (grandeur réelle). 


Est-ce à dire que le Signaculum Christi n’existait pas plus anciennement ? 
Certainement non, encore que ne soit nullement certaine la tradition qui prétend 
que ce mystérieux emblème formé d’une croix cantonnée de quatre clous ait été 


apportée d’Antioche à Rome par saint Pierre lui-même”. 


! Cf. A. Lerosey, Hist. et Symbolisme de la Liturgie, p. 311. 
? Voir Grimouard de Saint-Laurent, Guide de l'Art Chrétien, t. IV, p. 378, fig. 36. 


3 Cf. C. Sallas, Sur les Quatre B, in Revue Archéol. IT série, t. XXXIII (1877), p. 96. 


Peu après Constantin, deux lampes chrétiennes d’Abydos d'Égypte, et du 
Caire, en terre cuite, reçurent aussi la croix cantonnée de quatre croisettes et de 
quatre feuilles, et nous la voyons aussi sur une sculpture du monastère primitif de 
Chagqqara, également en Égypte! (Fig. IL, III et IV). Le même symbole serait 
également sur un fléau de balance d’Asie Mineure’. 


Fig. IV. — Sculpture du Monastère de Chagqara (Égypte). VI' s. 


1 Cf. Dom. H. Leclercq, Op. cit. t. IT, vol. L col. 541. 
? Ibid. t. V, vol. IL col. 1689. 


IL. — LE « SIGNACULUM CHRISTI » SUR LES ANCIENS AUTELS 


Parmi les plus intéressantes manifestations du Signaculum Christi, 11 faut 
d’abord mentionner sa présence sur les pierres des autels consacrées par cinq 
onctions des Saintes-Huiles. 


Les archéologues chrétiens s’accordent pour reconnaitre que les autels n’ont été 
ainsi consacrés par des cérémonies particulières, comme ils le sont aujourd’hui 
encore, qu’à partir du VI siècle. 


Auparavant, le sacrifice eucharistique se célébrait indifféremment sur les 
sarcophages des martyrs, sur des tables ou des socles de bois, de pierre, de marbre, 
d’argent ou d’or, mais à partir de l’époque susdite, au moins, l’Église décida que le 
milieu des autels sacrificiels, destiné à supporter le Pain et le Vin consacrés, serait 
obligatoirement de pierre. Dès le VIIT siècle, pour plus de commodité, des pierres 
consacrées taillées en minces feuilles carrées réduites à de petites dimensions et 
placées dans des cadres de métal ou de bois, permettaient, comme aujourd’hui de 
dire la messe n’importe où, sur n’importe quel support, table d’autel ou table 
vulgaire. 


La raison de cette obligation de poser le Pain et le Vin eucharistique, le Corpus 
Christi, sur une pierre est des plus évocatrices. Au mont du Calvaire, quand le 
corps de Jésus fut décloué de la croix, il fut déposé, étendu à terre les mains et les 
pieds percés par les clous et le côté ouvert par la lance, oblation à nulle autre 
pareille dont la montagne même était l’autel. Et c’est ce corps percé de cinq 


blessures que représentent les cinq onctions et les cinq croix des pierres d’autel. 


Le plus scrupuleux liturgiste du Moyen-Âge, Guillaume Durand, évêque de Mende, 
le dit formellement : « La pierre (de l’autel) désigne, dit-il, l'humanité du Christ. 
Les cinq croix que l’on y fait signifient que nous devons toujours avoir présent à la 
mémoire le souvenir des cinq plaies du Christ, qu’il a souffert pour nous sur la 
croix. Car, il reçut cinq blessures, à savoir aux mains, aux pieds et au côté! ». 


D’après le même auteur et en accord avec les cinq croix de la pierre de l’autel, 
la liturgie de la Messe partagerait la partie sacro-sainte du sacrifice en cinq parties 
«parce que sur la croix seulement eut lieu l’effusion du sang en cinq jets, le 
Canon de la Messe est divisé en cinq parties, la première jusqu’à Pridie, la seconde 
jusqu’à Memento, la troisième jusqu’à Praeceptis, la quatrième jusqu’à l’embolis” 
et la cinquième jusqu’à la fin du Canon” ». 


Remarquons de suite que sur la plupart des pierres d’autel, même dès le VI 
siècle, la croix centrale qui représente la blessure du côté divin est plus grande ou 
plus ornée que les autres. C’est que, par cette blessure, post-mortuaire pourtant, et 


! Guillaume Durand, Rational des divins Offices (1284), livre IV, chap. I, 49 et chap. LXXX, 9. 
? C'est-à-dire jusqu’au Sed libera nos a Malo qui termine le Pater. 
* Guillaume Durand, Op. cit. XL, 6. 


qui n’a donc pas fait souffrir le Sauveur, la lance atteignit son cœur allant ainsi 
chercher jusqu’en leur source même les dernières réserves encore chaudes, du sang 
rédempteur. 


Je donne ici le dessin de la surface supérieure de deux autels d’époque 
mérovingienne, VI‘ et VII siècle. L’un qui provient de Vouneuil-sous-Biard 
(Vienne) est en marbre blanc, la croix de son milieu, aussi simple que les autres, est 
plus grande. Cet autel, qui appartient aux Antiquaires de l’Ouest, à Poitiers, est 
aujourd’hui au Baptistère Saint-Jean de cette ville! (Fig. VI). Le second provenant 
d’Ham (Manche), porte aux angles quatre croisettes et son centre est marqué d’une 
belle croix ornée (Fig. VD). 
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Fig. V.— Milieu de la table d’autel de Vouneuil-sous-Biard (Vienne). 


Fig. VI. — Table d’autel d’Ham (Manche). 


Le Moyen-Âge continua, comme nous le faisons encore, à user du même type 
de pierre d’autel. Voici une pierre de grès gris d’un autel démoli, 
vraisemblablement du XII siècle. Je l’ai dessiné à la cure de Saint-Gilles de l’Ile- 
Bouchard (Indre-et-Loire) en 1898. Elle a O m. 26 de côté. J’y joins l’image d’une 
autre, certainement postérieure à la première, qui était en 1924 à Lussant (Charente- 
Inférieure) et dont le frottis m’a été procuré par M. Robert de la Tour d’Auvergne. 


! Voir Dom Leclercq, Op. cit. fasc. LXII, col. 1522. 


Sur la première de ces pierres, la croix centrale s’impose beaucoup plus que les 
quatre autres : sur la seconde les cinq croix sont pareilles (Fig. VIT et VIN). 


Fig. VIIL. — Pierre d’autel de Lussant (Charente-Inférieure). 


Orly (Seine). 


L. CHARBONNEAU-LASSAY. 


